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Napoléon^'^ 


*Y?\É  à  Ajaccio  le  i5  août  1769,  Napoléon 
«^6  avait  quarante-six  ans  lors  de  la  bataille 
de  Waterloo.  En  i8i5,  il  était  atteint  de  plu- 
sieurs affections  qui  le  faisaient  cruellement 
souffrir.  Cependant,  s'il  ne  possédait  plus  toute 
l'activité  qu'on  lui  avait  vu  déployer  jadis,  sa 
vigueur  physique  et  intellectuelle  restait  encore 
extraordinaire. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin,  à  i  heure  du 
matin,  l'Empereur,  accompagné  du  grand  maré- 
chal Bertrand,  alla  reconnaître  la  position  occu- 
pée par  l'armée  de  Wellington  ;  la  pluie  tombait 


(i)  La  plupart  des  illustrations  et  des  notices  sont  extraites  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Louis  Navez,  Les  champs  de  bataille  historiques  de 
la  Belgique.  II.  Les  Quatre-Bras,  Ligny,  Waterloo  et  Wavre.  Bruxelles, 
J.  Lebègue  &  O". 
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à  torrents.  Vers  8  heures  du  matin,  il  déjeuna 
dans  une  petite  chambre  de  la  ferme  du 
Caillou.  Ensuite,  il  alla  se  placer  au  milieu  de 
ses  troupes,  d'abord  près  de  la  ferme  de  Ros- 
somme;  ensuite,  à  partir  de  midi,  sur  une  hau- 
teur située  entre  la  Belle-Alliance  et  la  maison 
De  Coster. 

Dans  la  matinée  du  i8  juin.  Napoléon  reçut 
une  dépêche  de  Grouchy,  datée  de  Gembloux, 
3  heures  du  matin,  lui  annonçant  que  le  maré- 
chal allait  se  porter  sur  Wavre.  Cette  dépêche 
paraît  avoir  rassuré  l'Empereur  plutôt  qu'elle 
ne  lui  inspira  des  inquiétudes.  Mais,  vers  midi, 
il  eut  connaissance  d'une  lettre  interceptée 
annonçant  l'arrivée  prochaine  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo  du  corps  de  von  Bûlow 
et,  vers  2  heures  et  demie,  le  major  de  la  Fres- 
naye  lui  remit  une  nouvelle  dépêche  de  Grou- 
chy, datée  de  Sart-lez-Walhain,  ii  heures  du 
matin,  dans  laquelle  le  maréchal  disait  :  «  Ce 
soir,  je  vais  être  massé  à  Wavre.  »  Dès  lors, 
Napoléon  dut  perdre  tout  espoir  de  voir  arriver 
Grouchy  à  son  aide  sur  le  champ  de  bataille  où 
il  était  aux  prises  avec  Wellington.  Mais,  il 
pouvait  supposer  que  le  secours  des  Prussiens 
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se  bornerait  au  corps  de  von  Bûlow  et,  dans  ces 
conditions,  l'Empereur  évaluait  les  chances  de 
victoire  à  soixante  pour  lui  contre  quarante  en 
faveur  de  ses  adversaires. 

Après  la  bataille,  Napoléon  fut  entraîné  dans 
le  torrent  des  troupes  françaises  en  déroute  qui 
s'écoulait  par  la  route  de  Charleroi.  Il  atteignit 
les  Quatre-Bras  à  i  heure  de  la  nuit  et  Charle- 
roi, le  19  juin,  à  6  heures  du  matin.  Au  delà  de 
cette  ville,  à  Marcinelle,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  il  s'arrêta  pendant  quelque  temps  dans 
une  prairie,  puis  il  se  remit  en  route  pour 
Philippeville. 


_r- 


Le  Caillou 


B 


n  E  Caillou  est  une  ancienne  ferme  située  au 
bord  de  la  route  de  Charleroi,  à  l'extrémité 
méridionale  du  hameau  de  la  Maison-du-Roi, 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Vieux- 
Genappe.  Napoléon  y  installa  son  quartier 
général  le  17  juin  vers  9  heures  du  soir. 

Lors  de  la  bataille  de  Waterloo,  le  Caillou 
était  habité  par  un  cultivateur  presque  octo- 
génaire nommé  Boucquéau.  Pendant  la  bataille, 
il  se  réfugia  à  Couture-Saint-Germain.  Le 
19  juin,  à  6  heures  du  matin,  la  ferme  fut  incen- 
diée. Cinq  à  six  prisonniers  français  enfermés 
dans  une  grange  ne  purent  s'échapper  et  périrent 
dans  les  flammes. 

Depuis,  la  ferme  a  été  rebâtie  et  transformée 
en    partie.    Au    milieu    du   jardin    se    trouve, 
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entouré  de  sapins  couverts  de  vigne  vierge,  un 
puits  où  les  gens  du  voisinage  cachèrent  leurs 
objets  précieux.  La  grille  de  la  porte  qui  donne 
entrée  dans  le  jardin  est  surmontée  de  baïon- 
nettes qui  en  forment  les  pointes. 


La  maison  be  Coster 


<^UR  le  bord  oriental  de  la  chaussée  de  Char- 
*2)  leroi,  à  5oo  mètres  au  sud  de  la  Belle- 
Alliance,  on  voit  s'élever  une  métairie.  C'est  la 
maison  De  Coster.  Pendant  la  nuit  du  17  au 
18  juin,  les  Français  qui  y  bivouaquaient  brû- 
lèrent les  portes,  les  fenêtres  et  toutes  les  boise- 
ries. 

En  181 5,  cette  maison  était  habitée  par  un 
paysan  nommé  De  Coster  qui  servit  de  guide 
à  Napoléon  pendant  la  bataille  de  Waterloo  et 
qui  accompagna  l'Empereur  jusqu'à  Charleroi 
après  la  débâcle  de  l'armée  française.  Plus  tard 
ce  paysan  alla  s'établir  au  hameau  de  Joli -Bois,, 
entre  Mont-Saint-Jean  et  Waterloo. 

Jean- Baptiste  De  Coster  était  né,  en  1762,  au 
village  de  Corbeek-Loo  près  de  Louvain.  Lors 


De  Coster, 
;le  guide  de  Napoléon. 

@  liMme  Berger, 
fermière 
à  Mont-Saint-Jean. 
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du  lieutenant-colonel  Gordon. 
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D'après  une  planche  gravée  à  Bruxelles  en  1817. 
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de  l'approche  de  l'armée  française,  le  17  juin,  il 
se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants 
dans  les  bois  de  l'ancienne  abbaye  d'Aywiers. 
Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  il  se  rendit  à 
la  messe,  puis  il  alla  chez  son  frère  à  Plancenoit 
où  il  fut  rencontré  par  des  généraux  français 
qui  l'envoyèrent  à  Napoléon. 

La  planche  ci-jointe  représente  De  Coster 
près  du  monument  du  lieutenant-colonel  Gor- 
don, en  compagnie  de  Marie -Françoise  Berger, 
qui  resta  courageusement  pendant  toute  la 
bataille  dans  sa  petite  maison  de  Mont-Saint- 
Jean  et  qui  réussit,  grâce  à  l'énergie  qu'elle 
déploya,  à  défendre  son  bien  contre  les  pillards. 
Au  second  plan,  on  voit  «  l'arbre  de  Welling- 
ton »,  au  pied  duquel  le  général  anglais  se  tint 
durant  la  plus  grande  partie  de  la  bataille.  Cet 
arbre  était  situé  à  l'angle  de  la  chaussée  de 
Charleroi  et  du  chemin  d'Ohain,  derrière  la 
Haie-Sainte.  Le  fond  du  dessin  montre  la  ferme 
de  Mont-Saint-Jean  et  les  arbres  de  la  forêt  de 
Soignes. 


Route 
de  Bruxelles 
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La  Belle-fllliance 


3J  A  Belle-Alliance  est  une  métairie  située 
^  à  l'angle  de  la  route  de  Charleroi  et  du 
chemin  reliant  Braine-l'Alleud  à  Plancenoit. 
En  i8i5,  cette  petite  ferme  dont  le  nom  est 
devenu  si  célèbre  appartenait  au  brasseur  Nico- 
las Delpierre,  de  Plancenoit.  A  cette  époque,  la 
grange  accolée  au  mur  du  pignon  septentrional 
n'existait  pas. 

Napoléon  se  tint,  à  partir  de  midi,  jusque 
vers  la  fin  de  la  bataille,  sur  la  hauteur  voisine 
de  la  ferme  De  Coster,  un  peu  en  arrière  de  la 
Belle -Alliance,  hauteur  assez  rapprochée  de 
cette  dernière  ferme  pour  qu'on  puisse  la  dési- 
gner, comme  on  le  fait  généralement,  sous  le 
nom  de  hauteur  de  la  Belle-Alliance.  De  ce 
point,    on  découvre   Goumont,   la   Haie-Sainte 
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et  le  terrain  qui  s'étend  entre  ces  deux  fermes  ;  la 
position  anglaise  à  l'est  de  la  chaussée  de  Charle- 
roi,  la  chapelle  Jacques,  le  bois  et  le  village 
d'Ohain,  le  château  et  le  parc  de  Fichermont,  le 
bois  de  Paris  et,  à  l'horizon,  les  hauteurs  de 
Chapelle-Saint-Lambert. 

La  Belle-Alliance  se  trouvait  devant  le  centre 
des  lignes  françaises.  Entre  9  heures  et  9  heures 
et  demie  du  soir,  Blûcher  et  Wellington  s'y 
rencontrèrent.  Ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  et  s'embrassèrent  cordialement.  Pour 
commémorer  ce  fait,  on  a  placé  au-dessus  de  la 
porte  une  plaque  de  marbre  blanc  portant 
l'inscription  suivante  :  «  Belle-Alliance.  Ren- 
contre des  généraux  Wellington  et  Blûcher 
lors  de  la  mémorable  bataille  du  XVIII  juin 
MD.  CCC.  XV.  se  saluant  mutuellement  vain- 
queurs. »  Le  toit  rouge  de  la  Belle-Alliance, 
qu'on  aperçoit  à  de  grandes  distances,  servit  de 
point  de  direction'  aux  colonnes  prussiennes  en 
marche  vers  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
C'est  aussi  sur  cette  ferme  que  se  portèrent  les  ' 
troupes  de  Wellington  quand  elles  se  mirent  en 
mouvement  à  la  fin  de  la  journée.  Lorsque  les 
deux  généraux  en  chef  se  rencontrèrent,  de  tous 
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côtés  des  troupes  affluaient  vers  eux.  Le  soleiï 
avait  disparu  'depuis  une  heure,  les  dernières 
lueurs  du  crépuscule  s'étaient  éteintes  ;  mais  le 
champ  de  bataille  restait  éclairé  par  les  sinistres 
lueurs  d'un  rouge  ardent  provenant  des  incen- 
dies de  Goumont  et  de  la  Haie-Sainte  qui  conti- 
nuaient à  brûler.  Ces  clartés  donnaient  aux  der- 
nières scènes  de  la  bataille  un  aspect  infernal. 
Des  airs  de  triomphe  joués  par  les  musiques  des 
régiments  éclataient  mêlés  à  des  acclamations  et 
à  des  hourras.  Les  Prussiens  chantaient  en 
chœur  le  Te  Deum  de  Luther  : 

Herr  Gott,  Dich  lohen  wir! 
Herr  Goti,  wir  dmiken  Dir!  [i] 

qui,  jadis,  avait  retenti  sur  un  autre  champ  de 
bataille  après  une  victoire  non  moins  glorieuse 
que  celle  de  Waterloo  pour  les  armes  de  la 
Prusse,  la  victoire  de  Leuthen. 

Wellington  arrêta,  sur  la  position  précédem-^ 
ment  occupée  par  les  Français,  son  armée  qui 
était  exténuée.  Mais  Blûcher  prescrivit  aux  géné- 


(i)  Seigneur,  nous  te  louons!  —  Seigneur,  nous  te  remercions  I 
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raux  réunis  autour  de  lui  de  porter  en  avant, 
aussi  loin  que  possible,  jusqu'à  leur  dernier 
homme  et  jusqu'à  leur  dernier  cheval.  Lui-même 
arriva,  vers  ii  heures  et  demie,  à  Genappe. 
Il  y  établit  à  l'auberge  du  Roi  d'Espagne  son 
•quartier  général  d'où  il  écrivit  au  général  von 
Knesebeck  une  lettre  émue  :  «  Mon  ami!  lui 
disait-il,  la  plus  belle  des  batailles  vient  d'être 
livrée,  la  plus  magnifique  des  victoires,  gagnée. 
A  plus  tard  les  détails...  Je  ne  peux  plus 
-écrire,  car  je  tremble  de  tous  mes  membres. 
L'effort  a  été  trop  grand.  » 


n 


Ney 


Jnn  Waterloo,  Ney  dirigea  les  attaques  contre 
•^^    l'armée    anglo-néerlandaise  sur   le    front 
Goumont-Papelotte,  tandis  que  Napoléon  sur- 
veillait   principalement    les 
opérations  contre  les  Prus- 
siens  sur    le   front   Ficher- 
mont-Plancenoit.  Ney  con- 
duisit,    entre     autres,     les 
célèbres  charges  de  la  cava 
lerie  française  sur  le  plateau 
de  Mont-Saint-Jean. 

Vers  4  heures.  Napoléon 
avait  réuni  entre  la  chaussée 
de  Charleroi  et  l'angle  sud- 
est  des  enclos  de  Goumont,  les  deux  divisions  de 
cuirassiers  de  Milhaud  et  la  division  de  cavalerie 
légère  de  la  garde  commandée  par  Lefebvre- 


NEY. 


NAVBZ.    —    WATtRLOO. 


-    i8  -    ' 

Desnouette.  Ces  5,ooo  cavaliers  reçurent  l'ordre 
d'enfoncer  le  centre  des  Anglo-Néerlandais.  Les 
trois  divisions  se  portèrent  en  avant  et  gravirent 
la  pente  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  en 
obliquant  vers  la  gauche  pour  éviter  la  partie 
encaissée  du  chemin  d'Ohain.  Les  cavaliers  de 
Lobau  et  de  Lefebvre- Desnouette  n'aperce- 
vaient pas  les  troupes  sur  lesquelles  ils  devaient 
charger.  Ils  distinguaient  seulement  les  canons 
qui  se  trouvaient  en  batterie  sur  la  crête  vers 
laquelle  ils  se  dirigeaient  et  qui  étaient  pointés 
sur  eux.  A  cette  période  de  l'action,  la  position 
de  Mont-Saint-Jean,  vue  de  la  Belle-Alliance, 
semblait  n'être  défendue  que  par  une  ligne  d'ar- 
tillerie bordant  la  crête  du  terrain  et  paraissant 
dépourvue  de  tout  soutien. 

Ney  conduisit  la  cavalerie  assaillante.  Il 
retint  Lefebvre -Desnouette  en  réserve  sur  la 
pente  du  plateau,  franchit  la  crête  de  celui-ci  à 
la  tête  des  cuirassiers  et  les  précipita,  bride 
abattue,  contre  les  carrés  ennemis  tout  à  coup 
découverts,  rangés  en  échiquier  sur  deux  lignes 
à  une  centaine  de  mètres  de  la  crête,  sur  la 
pente  opposée  à  celle  que  les  cuirassiers 
venaient  de  gravir. 
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Les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  allaient 
avoir  à  soutenir  le  premier  choc,  attendirent 
l'ennemi  dans  le  silence  le  plus  imposant  et  avec 
le  calme  de  la  force.  Ils  ne  pouvaient  voir  la 
cavalerie  arrivant  sur  eux.  Elle  leur  était  cachée 
par  la  crête  du  terrain;  mais  ils  l'entendaient 
venir.  Les  cris  de  «  Vive  l'Empereur!  »  et  le 
souffle  bruyant  des  chevaux,  qui  montaient  au 
grand  trot  dans  la  boue,  en  foulant  de  hautes  et 
épaisses  moissons  mouillées,  une  longue  pente 
assez  inclinée,  devenaient  de  plus  en  plus  dis- 
tincts et  rapprochés.  Quelques  minutes  s'écou- 
lèrent dans  cette  attente  émouvante,  et  les 
cuirassiers  parurent  sur  la  crête.  Leurs  trom- 
pettes sonnèrent  la  charge  et  les  deux  divisions 
de  Milhaud  se  ruèrent  sur  les  carrés.  Ceux-ci  ne 
bougèrent  pas;  ils  donnèrent  là  un  splendide 
exemple  de  l'impassibilité  anglo-saxonne  et  du 
sang-froid  allemand.  Les  faces  tournées  vers  la 
cavalerie  assaillante  envoyèrent  à  celle-ci  leurs 
décharges  à  3o  pas.  «  Aucun  coup  de  fusil,  dit 
le  général  Evelyn  Wood,  ne^  fut  tiré  avant  le 
commandement.  »  Les  balles  frappèrent  comme 
une  grêle  sur  les  casques  et  les  cuirasses.  Quan- 
tité de  chevaux  tombèrent;   beaucoup  s'abat- 
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talent  en  glissant  dans  la  boue,  ce  qui  augmen- 
tait le  désordre.  Quoique  lancés  à  fond  de  train 
sur  une  pente  descendante,  les  escadrons  de 
Milhaud,  complètement  désorganisés,  n'arri- 
vèrent pas  sur  les  baïonnettes  des  carrés  de  la 
première  ligne.  Le  torrent  des  cavaliers  s'ou- 
vrait devant  le  feu  des  faces  attaquées  et  s'écou- 
lait tumultueusement  dans  les  intervalles  sépa- 
rant les  carrés.  Ces  efforts  décousus  devaient 
échouer  contre  une  infanterie  solide,  froidement 
résolue  et  qui  semblait  «  avoir  pris  racine  dans 
le  sol  ».  Le  général  Hill  dit  que  les  cavaliers 
français  entouraient  les  carrés  à  40  pas  de 
distance,  ne  pouvant  en  approcher  davantage  et 
s'obstinant  à  ne  pas  reculer,  bien  qu'ils  tom- 
bassent par  centaines  sous  le  feu  des  fantas- 
sins. «  Je  ne  peux  mieux,  dit  un  témoin 
oculaire,  comparer  l'avalanche  de  la  cavalerie 
française,  assaillant  les  carrés  anglais,  qu'à 
un  fort  ressac  déferlant  sur  une  côte  de  rochers 
isolés  que  les  vagues  entourent,  qu'elles  frap- 
pent avec  une  fureur  tumultueuse,  contre 
lesquels  elles  se  brisent  et  se  divisent  en 
bouillonnant.  Tout  l'intervalle  entre  les  lignes 
anglaises     était    couvert   de     cavaliers    disper- 
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ses  et  courant  dans  toutes  les  directions.  » 
Tandis  que  les  cuirassiers  de  Milhaud  se 
trouvaient  dans  cet  état  de  désorganisation,  un 
orage  inattendu  fondit  sur  eux.  Lord  Uxbridge 
les  fît  charger  par  les  brigades  Somerset  (gardes 
anglaises),  Trip  (carabiniers  hollando-belges)  et 
Dôrnberg  (dragons  légers  anglais  et  de  la 
légion  royale  allemande).  Les  cuirassiers  furent 
rejetés  sur  la  pente  du  plateau,  mais  Lefebvre- 
Desnouette  accourut  [à  leur  secours  avec  la 
division  de  cavalerie  légère  de  la  garde.  Il  s'en- 
suivit une  mêlée  épouvantable,  dans  laquelle 
les  gigantesques  Horse  Gtiards  et  les  athlé- 
tiques Life  Guards  se  distinguèrent  particulière- 
ment. Les  cuirasses  et  les  casques  de  la  grosse 
cavalerie  française  étant  à  l'épreuve  de  l'arme 
blanche,  les  cavaliers  de  Lord  Uxbridge  avaient 
reçu  l'ordre  de  frapper  les  cuirassiers  à  la  gorge. 
«  Ils  coupaient  des  têtes  avec  leurs  lourdes 
lattes,  »  dit  un  historien.  Milhaud  et  Lefebvre- 
Desnouette  parvinrent  cependant  à  repousser  les 
escadrons  ennemis  et  se  précipitèrent,  ensemble 
cette  fois,  Milhaud  à  droite,  Lefebvre-Des- 
nouette  à  gauche,  sur  les  carrés  allemands  et 
anglais.  Peines  perdues  ! 
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Non  seulement  la  cavalerie  de  Ney  n'arrivait 
pas  à  enfoncer  les  carrés  qu'elle  attaquait,  mais 
elle  avait  à  résister  aux  charges  qu'exécutaient 
contre  elle,  pour  dégager  ces  carrés  quand  ils 
étaient  trop  vivement  pressés,  les  régiments  des 
brigades  de  cavalerie  Somerset,  Dôrnberg, 
Grant,  Trip,  Ghigny  et  Van  Merlen.  Ces 
charges  refoulèrent  partiellement,  à  diverses 
reprises,  les  assaillants  jusque  derrière  la  Haie- 
Sainte.  Le  danger  pour  le  prince  de  la  Moscowa 
d'être  rejeté  du  plateau  grandissait  à  mesure 
que  ses  cavaliers  s'épuisaient.  Il  fallait  le  soute- 
nir. Napoléon  lui  envoya  les  deux  divisions  de 
Kellermann  comprenant  quatre  régiments  de 
cuirassiers,  deux  de  carabiniers  et  deux  de  dra- 
gons. Les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  de 
la  garde  suivirent  Kellermann,  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre,  affirme  l'Empereur. 

Ces  trois  divisions  gravirent  la  pente  du  pla- 
teau de  Mont-Saint-Jean,  et  Ney  les  jeta  sur 
l'ennemi,  les  carabiniers  un  peu  après  les  cuiras- 
siers, les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  :  il 
ne  restait  plus  disponible,  dès  lors,  un  seul 
régiment  des  réserves  de  cavalerie  françaises. 
Jamais,  ont  déclaré  les  témoins  oculaires  de  ce 
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grand  spectacle,  on  ne  vit  sur  les  champs  de 
bataille  rien  de  pareil  à  cette  lutte  épique  de  la 
cavalerie  française  contre  l'infanterie  britannique 
et  l'infanterie  allemande  sur  le  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean.  «  Le  duc  de  Wellington  m'a  assuré 
lui-même  au  congrès  de  Vérone,  écrit  Jomini, 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  admirable 
à  la  guerre  que  les  dix  ou  douze  charges  réité- 
rées des  .  cuirassiers  français  sur  les  troupes 
de  toutes  armes.  »  L'inébranlable  fermeté  de 
l'infanterie  anglo-allemande  ne  se  démentit  pas 
un  instant.  Aucun  carré  ne  fut  enfoncé.  Mais 
cette  vaillante  infanterie  n'en  subissait  pas  moins 
des  pertes  énormes.  Pourrait-elle  longtemps 
encore  soutenir  les  assauts  formidables,  user  les 
efforts  répétés  de  10,000  cavaliers  qui  s'achar- 
naient sur  elle?  On  a  vu  rarement  des  carrés 
d'infanterie  enveloppés  par  des  masses  de  cava- 
lerie aussi  denses.  La  partie  des  lignes  anglo- 
néerlandaises  assaillie  par  les  troupes  de  Ney 
n'avait  guère  que  800  mètres  de  longueur.  Les 
six  divisions  du  prince  de  la  Moscowa  représen- 
taient douze  cavaliers  par  mètre  courant  du 
front  attaqué.  «  On  ne  voyait  plus  un  seul 
carré,  dit  un  témoin  oculaire,  le  capitaine  d'ar- 
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tillerie  anglais  Mercer.  Tout  semblait  avoir  été 
englouti  par  cette  terrible  avalanche,  et  si 
affreuse  était  l'apparence  des  choses,  qu'un  offi- 
cier qui  se  trouvait  alors  avec  moi  exprima  de 
sérieuses  appréhensions  que  tout  ne  fût  perdu.  » 
Le  colonel  Hacke,  commandant  le  régiment  de 
hussards  de  Cumberland,  ayant  reçu  l'ordre  de 
s'avancer,  n'obéit  pas  et  s'enfuit  au  galop  vers 
Bruxelles,  entraînant,  à  sa  suite,  son  régiment. 
La  terreur  régnait  dans  la  capitale  des  Pays-Bas 
méridionaux  où  ne  cessaient  d'affluer  des  bles- 
sés, des  fuyards,  et  où  des  malveillants  et  des 
partisans  de  la  France  répandaient  le  bruit  de  la 
défaite  de  Wellington. 

Vers  6  heures,  la  cavalerie  de  Ney,  hors 
d'état  de  continuer  à  lutter  plus  longtemps, 
battit  en  retraite  et  se  retira  derrière  la  Haie- 
Sainte.  L'armée  anglo-néerlandaise  restait  maî- 
tresse du  plateau  de  Mont-Saint-Jean;  mais 
dans  quel  état  la  laissaient  les  attaques  furieuses 
qu'elle  soutenait  si  vaillamment  depuis  deux 
heures  contre  les  10,000  cavaliers  de  Ney!  Des 
70,000  hommes  qu'elle  comptait  au  matin, 
il  en  restait  au  plus  5o,ooo  en  ligne.  Environ 
10,000  étaient  tués  ou  blessés  et  10.000  avaient 
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cherché  un  abri   hors   du   champ   de    bataille. 

Les  brigades  de  cavalerie  Somerset  et  Pon- 
sonby  ne  formaient  plus,  ensemble,  qu'un  esca- 
dron. Les  brigades  Colin  Halkett  et  Maitland, 
fortes  de  2,25o  hommes  et  de  2,000  hommes, 
étaient  réduites  à  600  hommes  et  à  1,200  hom- 
mes. Le  73^  de  ligne  anglais  avait  seulement 
80  hommes  dans  le  rang.  Tous  les  officiers  du 
27^  de  ligne  anglais  (brigade  Lambert),  à  l'ex- 
ception de  deux  lieutenants  et  d'un  enseigne, 
étaient  hors  de  combat.  Van  Loben  Sels  dit 
avec  raison  :  «  que  la  situation  de  l'armée  anglo- 
néerlandaise  pouvait  être  considérée  comme  très 
précaire.  » 

C'est  alors,  quand  la  situation  de  l'armée 
anglo-néerlandaise  était  «  très  précaire  »,  que 
Napoléon  en  fit  attaquer  le  centre,  qui  avait  eu  à 
supporter  les  assauts  de  la  cavalerie  française, 
par  huit  bataillons  de  la  garde  impériale.  Mais, 
cette  attaque  échoua,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  (Notice  se  rapportant  au  général  Chassé.) 


Le  chemin  de  Braine-rfllleud  à  Ohairr 

«  CHEMIN  CREUX  »  DE  VICTOR  HUGO 


EN  i8i5,  la  partie  du  chemin  de  Braine- 
l'AUeud  à  Ohain,  formant  la  moitié  orien- 
tale du  tronçon  de  ce  chemin  compris  entre  la 
chaussée  de  Charleroi  et  X Hôtel  du  Musée,  était 
encaissée.  Elle  constitue  un  trait  important  du 
champ  de  bataille  de  Waterloo,  parce  qu'elle 
protégea  le  centre  gauche  de  l'armée  anglo- 
néerlandaise  contre  les  attaques  des  Français. 

Quant  au  célèbre  épisode  des  cuirassiers  de 
Ney  qui  seraient  allés  se  jeter  dans  ce  fossé,  il 
n'est  qu'une  fiction,  une  fantaisie  littéraire  de 
Victor  Hugo. 

Actuellement,  le  «  chemin  creux  »  est  une- 
belle  et  large  voie  de  communication  au  ras  du 
sol  vers  le  sud  et  bordée  d'un  talus  très  pea 
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-élevé  vers  le  nord.  En  i8i5,  c'était  un  chemin 
de  terre  étroit  s'encaissant  graduellement  à  partir 
d'un  point  situé  à  200  mètres  de  la  chaussée  de 
Charleroi  pour  s'embrancher  sur  cette  chaussée 
dont  le  niveau  était  inférieur  à  celui  du  terrain 
environnant,  une  tranchée  ayant  été  creusée 
dans  la  croupe  de  terrain  s 'étendant  au  sud  de 
Mont-Saint-Jean,  afin  de  diminuer  la  pente  de 
la  route  entre  le  fond  de  la  Haie-Sainte  et  le 
chemin  d'Ohain. 

Le  niveau  du  sol  a  été  beaucoup  abaissé  au 
nord  de  la  Haie-Sainte  après  181 5,  l'énorme 
quantité  de  terre  employée  à  ériger  la  butte  du 
«  Lion  »  ayant  été  enlevée  sur  cette  partie  du 
champ  de  bataille  et  au  nord-ouest  de  la  ferme. 
Le  sommet  du  monticule  portant  le  monument 
du  lieutenant-colonel  Gordon  indique  l'ancien 
niveau.  Près  de  la  route  de  Charleroi,  les  talus 
du  «  chemin  creux  »  avaient  au  moins  deux 
mètres  de  hauteur. 
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Le  monument  français 


kYN  monument  français  a  été  inauguré  au 
^  mois  de  juillet  1904  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Plancenoit.  Il  s'élève  au  bord  de  la 
chaussée  de  Charleroi,  au  sud  et  à  peu  de 
distance  de  la  Belle-Alliance.  Œuvre  du  sculp- 
teur Jérôme,  il  représente  un  aigle  blessé  défen- 
dant un  drapeau  français. 
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La  plaine  de  Waterloo 


^»u  haut  de  la  butte  du  «  Lion  »  on  découvre 


© 


le  champ  de  bataille  de  Waterloo  et  le  pays 
qui  Tenvironne,  formant  une  sorte  de  vaste 
panorama. 

Dans  la  direction  de  l'est,  on  aperçoit  l'ancien 
chemin  creux,  la  route  de  Charleroi,  les  monu- 
ments de  Gordon  et  des  Hanovriens,  la  Haie- 
Sainte;  plus  loin,  la  ferme  de  Papelotte,  la  tour 
du  château  de  Fichermont  se  détachant  sur  les 
arbres  du  parc,  et  le  bois  d'Ohain;  enfin, 
à  l'horizon,  le  bouquet  de  verdure  que  forment 
les  deux  arbres  encadrant  la  chapelle  Saint- 
Robert. 

Vers  le  sud-est  se  montrent  la  pointe  du  clo- 
cher de  Plancenoit,  le  monument  prussien,  et  le 
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long  de  la  route  de  Charleroi,  la  Belle-Alliance 
et  la  maison  De  Coster. 

Au  sud  se  prolongent,  perpendiculairement 
à  la  route  de  Charleroi,  les  hauteurs  qu'occu- 
pait l'armée  française. 

A  peu  près  dans  la  direction  du  sud-ouest,  on 
distingue  les  bâtiments  de  Goumont  à  demi 
cachés  par  les  vergers  de  la  ferme,  et,  plus  loin, 
les  bois  de  Gallois  et  de  Neuve-Cour. 

Vers  l'ouest  se  voient  la  chaussée  de  Nivelles 
et,  se  dessinant  sur  le  ciel,  la  silhouette  du 
clocher  de  Braine-l'Alleud. 

Au  nord  on  aperçoit  les  maisons  blanches 
de  Mont-Saint-Jean,  la  ferme  du  même  nom 
qui  servit  d'ambulance  principale  pendant  la 
bataille,  le  clocher  ainsi  que  le  dôme  de  l'église 
de  Waterloo  et,  dans  le  fond  du  tableau,  les 
masses  sombres  de  la  forêt  de  Soignes. 

On  raconte  que  Wellington,  étant  revenu 
à  Mont- Saint-Jean,  quelques  années  après 
Waterloo,  s'écria  «  qu'on  lui  avait  changé  son 
champ  de  bataille  ».  Depuis,  on  a  continué  à  le 
transformer  et  il  diffère  beaucoup  actuellement 
de  ce  qu'il  était  en  i8i5.  Les  mouvements  de 
terrain    sont    naturellement   demeurés    intacts. 
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II faut  en  excepter  cependant  la  pente  du  pla- 
teau de  Mont-Saint- Jean  au  nord  et  à  l'ouest 
de  la  Haie-Sainte,  où  ont  été  prises  les  terres 
employées  à  édifier  la  butte  du  «  Lion  ».  Mais 
on  aperçoit  aujourd'hui  quantité  de  maisons  qui 
n'existaient  pas  jadis.  U Hôtel  du  Musée  et  les 
bâtiments  voisins  groupés  au  pied  du  monument 
du  «  Lion  »  n'avaient  pas  encore  été  construits. 
Par  contre,  quelques  habitations  anciennes  ont 
disparu,  telles  sont  la  ferme  de  Waterloo,  démo- 
lie en  1818,  et  la  ferme  Rossomme,  incendiée 
en  1895.  La  forêt  de  Soignes  se  prolongeait 
jusqu'à  Vert-Coucou,  à  2,3oo  mètres  seulement 
du  «  Lion  ».  Dans  la  direction  de  l'orient,  le 
pays  était  beaucoup  plus  boisé  qu'il  n'est  main- 
tenant. La  lisière  sud-ouest  du  bois  de  Paris 
a  reculé  de  près  d'un  kilomètre.  Il  ne  subsiste 
plus  que  quelques  débris  des  bois  de  Virere,  de 
Chantelet  et  d'Hubermont  qui  s'étendaient  le 
long  de  la  Lasne  entre  la  Maison-du-Roi  et 
Aywiers.  Sur  le  champ  de  bataille  même,  le 
bois  qui  couvrait  Goumont  au  sud  a  été  rasé. 
Les  terres  étaient  généralement  moins  bien  cul- 
tivées qu'aujourd'hui.  Des  friches  couvertes  çà 
et  là  de  broussailles  se  montraient  de  tous  côtés, 
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notamment  vers  Ohain  et  vers  Merbe-Braine. 
D'après  un  témoin  oculaire,  on  cultivait  princi- 
palement, en  i8i5,  sur  le  terrain  où  se  livra  la 
bataille  de  Waterloo,  du  seigle  et  de  l'orge. 
Actuellement  les  cultures  prédominantes  sont 
celles  du  froment  et  de  la  betterave. 
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Wellington 


.j^-^r  ELLINGTON  naquit  à  Dublin  en  1769;  il 
avait  donc  l'âge  de  Napoléon.  Il  connais- 
sait la  Belgique  pour  y  avoir  fait  la  guerre  en 
1794.  Il  avait  alors  sous  ses  ordres,  comme  lieu- 
tenant-colonel, le  33^  régiment  d'infanterie  de 
ligne  anglais,  qui  figurait  dans  l'armée  du  duc 
d'York.  Avant  d'être  placé,  en  181 5,  à  la  tête 
des  forces  anglo-néerlandaises  rassemblées  dans 
les  Pays-Bas,  Wellington  avait  commandé  des 
armées  anglaises  dans  l'Inde  et  en  Espagne  où 
il  remporta  sur  les  Français  les  victoires  de 
Vimeiro,  Talavera,  Fuentes  de  Oiîoro,  Sal-a- 
manque  et  Vittoria.  Wellington  était  arrivé  à 
Bruxelles  le  5  avril  181 5.  Il  établit  son  quartier 
général  rue  Royale  dans  la  maison  voisine  de 
X Hôtel  de  France.   C'est  de   là  qu'il  partit  le 
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i6  juin  pour  se  rendre  aux  Quatre-Bras.  Il 
passa  la  nuit  du  i6  au  17  juin  à  Genappe  où  il 
logea  au  Roi  d'Espagne,  auberge  située  au  bord 
de  la  route  de  Charleroi,  sur  la  petite  place 
actuellement  nommée  place  de  l'Empereur; 
celle  du  17  au  18  à  Waterloo,  en  face  de  l'église. 
Dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Waterloo, 
il  revint  à  son  quartier  général  de  Bruxelles. 

Wellington  inspirait  une  grande  confiance  à 
ses  troupes,  mais  il  en  était  peu  aimé  à  cause  de 
sa  dureté.  Du  reste,  il  se  montrait  aussi  dur 
pour  lui-même  que  pour  ses  officiers  et  ses 
soldats.  Il  ne  s'épargnait  aucune  fatigue.  Le 
16  juin,  il  parcourut  à  cheval  une  distance  de 
plus  de  60  kilomètres  et  il  dirigea  la  bataille  des 
Quatre-Bras.  Le  lendemain,  il  remontait  en 
selle  avant  3  heures  du  matin  et  dans  la  nuit 
suivante,  il  écrivait  encore  des  lettres  à  3  heures 
du  matin. 

Les  soldats  anglais  avaient  surnommé  Wel- 
lington The  Iron  Duke,  le  duc  de  Fer,  à  cause 
de  son  exceptionnelle  force  de  résistance  phy- 
sique et  de  l'inflexibilité  de  son  caractère. 

Par  arrêtés  du  18  juillet  et  du  29  septem- 
bre 181 5,  le  Roi  des  Pays-Bas  conféra  au  duc 
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de  Wellington  le  titre  de  prince  de  Waterloo.  A 
ce  titre  était  attachée  une  dotation  de  20,000  flo- 
rins de  revenu  consistant  en  bois  situés  dans  les 
communes  de  Nivelles,  de  Thines,  d'Obais,  de 
Vieux-Genappe,  de  Baisy  et  de  Frasnes-lez- 
Gosselies. 
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QUARTIER  GÉNÉRAL  DE  WELLINGTON    A  BRUXELLES. 


Picton 


*T)iCTON  naquit  en  iy58.  En  i8i5,  il  comman- 
A5  dait  la  5^  division  anglo-hanovrienne  dans 
laquelle  figuraient  les  régiments  écossais  de 
l'armée  de  Wellington.  A  Waterloo,  il  fut  placé 
à  la  tête  de  la  gauche  des  lignes  anglo-néerlan- 
daises. Lors  de  l'attaque  de  cette  gauche,  vers 
I  heure  et  demie,  par  le  i^'^  corps  français- 
(d'Erlon),  Picton,  qui  se  trouvait  à  l'est  de  la 
chaussée  de  Charleroi,  près  de  l'endroit  où 
s'élève  actuellement  le  monument  des  Hano- 
vriens,  eut  la  tempe  fracassée  par  une  balle.  Il 
tomba  sans  connaissance  et  mourut.  Il  se  tenait 
vaillamment  au  plus  fort  de  l'action,  bien  qu'il 
eût  eu  l'avant-veille,  aux  Quatre-Bras,  deux 
côtes  enfoncées.  Depuis  sa  jeunesse,  il  n'avait 
cessé  de  combattre  dans  les  truerres  soutenues- 
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par  son  pays  contre  la  république  et  l'empire 

français.    Il   succomba    sur    le    dernier   champ 

de   bataille  de  ces    luttes    meurtrières,    face    à 

l'ennemi,  au  milieu  des  soldats  de  l'Ecosse,  qui 

pleurèrent  en  lui  un  chef  qu'ils  aimaient.    Le 

88®  de  ligne  anglais  —  devenu  le  i^""  bataillon  de 

chasseurs   de  Connaught    —    dont   Picton  fut 

longtemps  le  colonel,  porte  encore  aujourd'hui 

^-  le  deuil    de  son   ancien  chef  :    une  raie   noire 

•    dans  les  passementeries  d'or  décorant  l'uniforme 

n  des  officiers. 
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La  position  de  Hont-Saint-Jean 


*in  A  route  de  Charleroi  traverse,  à  i,3oo  mètres 
*"  environ  de  Joli-Bois,  le  hameau  de  Mont- 
Saint -Jean  où  aboutit  la  route  de  Nivelles  qui 
forme  avec  celle  de  Charleroi  un  angle  aigu. 

En  avant,  c'est-à-dire  au  sud  de  Mont-Saint- 
Jean,  se  prolonge  une  croupe  de  terrain,  presque 
perpendiculaire  à  la  chaussée  de  Charleroi.  Vers 
l'ouest,  cette  croupe  se  termine  près  de  la 
chaussée  de  Nivelles,  au  nord  de  Goumont; 
vers  l'est,  elle  se  continue  dans  la  direction  de  la 
chapelle  Jacques. 

La  crête  de  la  croupe  en  question  passe  au 
pied  de  la  butte  du  «  Lion  »  et  coupe  la  chaussée 
de  Charleroi  à  i  kilomètre  au  sud  de  M  ont- 
Saint- Jean.  Entre  la  butte  du  «  Lion  »  et  les 
hauteurs  dominant  les  fermes  de  Papelotte  et  de 
la  Haie,  elle  coïncide  approximativement  avec  le 
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chemin  conduisant  de  Braine-l'Alleud  à  la  cha- 
pelle Jacques  et  à  Ohain.  De  la  butte  du  «  Lion  » 
à  la  route  de  Nivelles,  elle  est  indiquée  parle  che- 
min de  terre  qui  aboutit  à  la  traverse  de  Braine- 
l'Alleud  à  Plancenoit,  au  nord  de  Goumont. 

La  longue  croupe  dont  nous  venons  de  parler 
domine,  au  sud,  deux  dépressions  de  terrain, 
La  première  prend  naissance  au  sud  de  la  butte 
du  «  Lion  »  et  s'étend,  en  s'approfondissant,. 
vers  le  sud-ouest,  c'est-à-dire  vers  Goumont.  La 
seconde  dépression  se  forme  en  face  de  la  pre- 
mière. Elle  coupe  la  route  de  Charleroi  à  peu  de 
distance  au  sud  de  la  Haie-Sainte  et  se  prolonge 
dans  la  direction  de  l'est  vers  les  fermes  de 
Papelotte  et  de  la  Haie,  au  delà  desquelles 
elle  devient  la  vallée  du  pittoresque  ruisseau 
d'Ohain. 

Par  suite  de  cette  disposition  du  terrain,  en 
avant  de  la  crête  des  hauteurs  se  prolongeant  de 
la  chaussée  de  Nivelles,  au  nord  de  Goumont,. 
jusqu'à  la  chapelle  Jacques,  s'étend  une  sorte 
de  glacis  en  pente  douce  que  l'artillerie,  placée 
sur  la  crête  même,  pouvait  couvrir  et. balayer  de 
ses  feux,  tandis  qu'en  arrière,  la  déclivité  du  sol 
permettait    de    tenir    la    principale    ligne    des 
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troupes  et  les  réserves  hors  de  la  vue  et  à  l'abri 
des  projectiles  de  l'ennemi. 

L'armée  anglo-néerlandaise  occupait  la  croupe 
de  terrain  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
Français,  pour  attaquer  cette  armée,  devaient 
gravir  la  pente  dont  les  hauteurs  de  Mont- 
Saint-Jean  sont  précédées.  La  cavalerie  fran- 
çaise (cuirassiers  de  Milhaud  et  de  Kellermann, 
cavalerie  de  la  garde),  de  4  à  6  heures,  et  la 
garde  impériale,  entre  7  heures  et  7  heures  et 
demie,  assaillirent  les  troupes  de  Wellington  k 
l'ouest  de  la  route  de  Charleroi. 

Vers  I  heure  et  demie,  le  corps  de  Drouet. 
d'Erlon  avait  été  lancé  contre  la  gauche  de 
l'armée  anglo-néerlandaise  formée  de  la  brigade 
hollando-belge  Van  Bijlandt,  des  régiments, 
anglais  de  Kempt,  des  régiments  écossais  de 
Pack  et  des  brigades  hanovriennes  de  Best  et  de 
Vincke.  Les  Français  furent  repoussés  dans  un. 
inexprimable  désordre  après  un  combat  auquel 
prit  part  la  brigade  de  dragons  anglaise  Pon- 
sonby.  Ce  combat  eut  pour  théâtre  la  partie  de 
la  position  de  Mont-Saint-Jean  située  à  l'est  de 
la  route  de  Charleroi,  dont  l'extrémité  occiden- 
tale est  représentée  sur  la  planche  ci-jointe. 
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Qoumont 


3"^  ES  bâtiments  de  Goumont,  à  l'exception  de 
^  la  chapelle,  furent  incendiés  pendant  la 
bataille  de  Waterloo.  Les  uns  n'ont  pas  été 
reconstruits;  d'autres  ont  été  remplacés  par  des 
constructions  différant  de  celles  qui  existaient 
antérieurement.  En  i8i5,  ces  bâtiments  se  com- 
posaient d'un  château,  d'une  habitation  de  fer- 
mier, de  granges,  d'écuries  et  d'étables  bordant 
deux  cours  spacieuses.  Autour  de  la  cour  sep- 
tentrionale s'élevaient  :  à  l'ouest,  une  grange 
d'environ  3o  mètres  de  longueur;  au  nord  et 
à  l'est,  des  écuries  et  des  étables.  Un  puits  se 
trouvait  au  milieu  de  cette  cour  à  laquelle  don- 
nait accès  une  porte  s'ouvrant  près  des  étables, 
du  côté  nord  vers  la  chaussée  de  Nivelles. 

Les  massives  constructions  du  château  sépa- 
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raient  la  cour  septentrionale  de  la  cour  méridio- 
nale. Sur  les  côtés  de  celle-ci  se  voyaient  :  au 
sud,  le  logis  du  fermier  et  des  écuries;  à  l'ouest, 
une  grange  plus  petite  que  celle  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  La  chapelle  qui  subsiste 
encore  actuellement  était  accolée  à  la  façade 
méridionale  du  château.  Entre  la  plus  grande 
des  deux  granges  et  le  château,  il  y  avait  un 
mur  percé  d'une  porte  par  laquelle  on  passait 
d'une  cour  dans  l'autre.  Une  grande  porte  char- 
retière s'ouvrait,  vers  le  sud,  dans  l'habitation 
du  fermier. 

Des  jardins  s'étendaient  à  l'est  du  château. 
Devant  l'habitation  du  fermier  se  trouvait  un 
petit  jardin  qui  se  prolongeait  en  retour 
d'équerre,  le  long  du  côté  est  de  la  cour  méri- 
dionale, entre  cette  cour  et  un  autre  jardin  beau- 
coup plus  grand.  Celui-ci  était  bordé  au  sud 
et  à  l'est  par  une  épaisse  muraille  de  briques 
haute  d'environ  2  mètres  et  demi.  On  y 
voyait  des  allées  ombragées  et  des  berceaux  de 
verdure.  Il  resta  presque  intact,  tandis  que  les 
bâtiments  furent  détruits  totalement  ou  partiel- 
lement, à  l'exception  de  la  chapelle  et  d'une 
construction  située  hors  de  l'enceinte.  Un  grand 
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verger  couvrait  les  jardins  à  l'est  et  au  nord. 
Ils  étaient  précédés,  ainsi  que  les  bâtiments, 
d'un  bois  d'environ  35o  mètres  de  long  sur 
25o  mètres  de  large.  Ce  bois  a  été  défriché. 
Devant  le  verger,  à  l'est  du  bois,  s'étendait  une 
prairie  et  un  champ.  De  fortes  haies  entouraient 
le  champ,  la  prairie,  le  verger  et  le  bois. 

Le  dom.aine  de  Goumont  fut  mis  en  état  de 
défense  pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
de  Waterloo.  Les  murs  du  grand  jardin  étaient 
crénelés  et  percés  de  meurtrières.  La  hauteur  de 
ces  murs  dépassant  la  taille  d'un  homme,  un 
échafaudage  avait  été  dressé  contre  la  paroi  inté- 
rieure afin  de  permettre  aux  défenseurs  de  faire 
usage  des  créneaux.  Les  façades  des  bâtiments, 
du  côté  de  l'ennemi,  étaient  également  percées 
de  meurtrières. 

Goumont  reçut  une  forte  garnison.  Quatre 
compagnies  des  gardes  anglaises  furent  char- 
gées de  garder  les  bâtiments  et  les  jardins.  Un 
bataillon  du  régiment  de  Nassau  et  deux  com- 
pagnies hanovriennes  eurent  pour  mission  de 
défendre  le  bois. 

Vers  II  heures  et  demie,  les  Français  atta- 
quèrent Goumont.  Après  une  lutte  acharnée,  ils 
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parvinrent  à  s'emparer  du  bois.  Déjà  ils  se 
croyaient  maîtres  du  domaine,  lorsque,  soudain, 
leur  marche  progressive  fut  arrêtée.  Arrivés  à  la 
lisière  septentrionale  du  bois,  ils  aperçurent, 
à  travers  la  haie  épaisse  qui  bordait  cette  lisière, 
la  longue  muraille  des  jardins  crénelée  et  percée 
de  meurtrières.  Une  pluie  de  balles  partant  de 
ce  mur  et  des  fenêtres  de  la  ferme  s'abattit  sur 
eux.  Toutefois,  malgré  les  pertes  qu'ils  éprou- 
vaient, les  assaillants  ne  lâchèrent  pas  prise. 
Des  troupes  de  la  division  Jérôme  Bonaparte, 
qui  avaient  tourné  Goumont  vers  l'ouest,  par- 
vinrent à  enfoncer  la  porte  septentrionale  de  la 
grande  cour  et  à  pénétrer  dans  cette  cour.  Mais 
les  auteurs  de  cet  acte  de  témérité  furent  tués 
par  quelques  intrépides  officiers  et  un  sous- 
officier  des  Coldstream  Guards,  lesquels  par- 
vinrent à  refermer  la  porte  qu'ils  étançonnèrent 
solidement.  Les  Français  restèrent  en  possession 
du  bois,  mais  ils  ne  purent  jamais  se  rendre 
maîtres  des  bâtiments  ni  des  jardins. 

Dans  l'après-midi,  un  obus  mit  le  feu  à  la 
principale  grange  et  le  feu  se  communiqua  aux 
autres  constructions.  La  chaleur  et  la  fumée  ne 
permettaient  pas  de  porter  secours  aux  blessés 
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qui  remplissaient  les  bâtiments  en  feu.  Tous  les 
malheureux  que  leurs  blessures  empêchaient  de 
se  mouvoir  périrent  dans  les  flammes;  ils  étaient 
au  nombre  de  plusieurs  centaines.  L'incendie 
s'arrêta,  dit  la  légende,  aux  pieds  du  christ  de 
bois  appendu  au  mur  de  la  chapelle,  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée. 

Goumont  est  le  seul  endroit  du  champ  de 
bataille  où  des  traces  de  la  lutte  sont  encore 
visibles  aujourd'hui.  Du  château,  il  ne  reste  que 
la  chapelle  et  quelques  pans  de  murs  ruinés. 
L'ancien  grand  jardin  est  actuellement  trans- 
formé en  verger.  On  y  voit  la  tombe  du  capi- 
taine John  Lucie  Blakman,  des  Coldstream 
Gtiards,  et  celle  du  maréchal  des  logis  anglais 
Cotton,  du  7«  hussards.  Contre  le  mur  méridio- 
nal, une  pierre  tumulaire  a  été  érigée  à  la 
mémoire  du  capitaine  Crawford,  tué  à  l'angle  de 
ce  mur. 


La  Haie-Sainte 


30  A  Haie-Sainte,  située  sur  le  bord  occidental 
^  de  la  route  de  Charleroi,  à  200  mètres  au 
sud  du  chemin  d'Ohain,  est  une  grande  ferme 
dont  les  solides  bâtiments  occupent  trois  côtés 
d'une  cour  rectangulaire.  Au  nord  de  cette  cour 
se  trouvait  l'habitation  du  fermier;  au  sud,  une 
énorme  grange.  A  l'ouest  se  voyaient  des  écuries 
et  des  étables.  Du  côté  de  la  route,  une  muraille 
de  briques  prolongeait  le  mur  de  pignon  de  la 
maison.  Cette  muraille  était  percée  d'une  petite 
porte  contiguë  à  l'habitation  du  fermier  et  d'une 
grande  porte  charretière  surmontée  d'un  pigeon- 
nier. Les  écuries  et  la  grange  avaient  des  portes 
donnant  sur  les  champs.  Au  sud  des  bâtiments 
s'étendait  un  verger  entouré  de  haies  vives.  Au 
nord  de  la  ferme  se  trouvait  un  jardin  maraîcher 
séparé  de  la  route  par  un  mur  de  pierres. 
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La  ferme  de  la  Haie-Sainte  a  été  reconstruite 
après  la  bataille  de  Waterloo. 

La  défense  de  la  ferme  fut  confiée  au  2®  batail- 
lon léger  de  la  légion  royale  allemande.  Atta- 
quée à  I  heure  et  demie,  par  la  brigade  Quiot, 
du  corps  de  d'Erlon,  le  verger  fut  pris.  Vers 
4  heures,  Ney  enleva  les  bâtiments  qui  étaient 
en  feu.  Ce  succès  coûtait  cher  aux  Français. 
D'après  le  colonel  Heymès,  premier  aide  de 
camp  de  Ney,  les  troupes  assaillantes  perdirent 
2,000  hommes  à  l'attaque  de  la  Haie-Sainte. 

Une  plaque  de  fer  encastrée  dans  le  mur  de 
pignon  du  bâtiment  servant  d'habitation,  rap- 
pelle les  noms  d'officiers  du  2®  bataillon  léger  de 
la  légion  royale  allemande  qui  moururent  en 
défendant  la  Haie-Sainte. 

Nulle  part  ailleurs,  sur  le  champ  de  bataille, 
on  ne  trouva,  après  la  lutte,  autant  de  débris 
qu'aux  alentours  de  la  Haie-Sainte.  On  y  voyait 
maculés  de  sang  et  trempés  de  boue  quantité 
d'objets  de  toutes  sortes  :  des  armes  brisées,  des 
coiffures  percées  de  balles,  des  souliers,  des 
aigrettes,  des  cocardes,  des  plumes,  des  épées 
rompues,  des  casques  fracassés,  des  épaulettes 
arrachées,   des   croix  de  la  Légion  d'honneur,. 
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des  ceinturons,  des  cartouchières,  des  gants,  des- 
romans français,  des  .Bibles  allemandes,  des 
lettres,  etc. 

En  face  de  la  Haie-Sainte,  à  l'est  de  la  route  de 
Charleroi,  une  énorme  fosse  reçut  les  cadavres 
de  quatre  mille  hommes  et  de  milliers  de  che- 
vaux. On  remarqua  que  sur  l'emplacement  de 
cet  énorme  charnier,  le  blé  croissait  avec  plus 
de  vigueur  que  dans  les  champs  voisins.  La 
planche  ci-jointe  reproduisant  une  estampe  de 
1816  montre  de  nombreuses  tombes,  à  proximité 
de  la  Haie-Sainte. 
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PAPELOTTE  (igoS). 


La  ferme  de  Papelotte 


30  A  ferme  de  Papelotte  fut  occupée  par  la 
-»  compagnie  légère  du  3""  bataillon  du  régi- 
ment de  Nassau.  Les  Français  (division  Durutte) 
s'en  emparèrent  lors  de  l'attaque  exécutée  par  le 
corps  de  d'Erlon  contre  la  gauche  de  Welling- 
ton. Ils  la  perdirent  ensuite,  mais  Durutte  la 
reprit  vers  la  fin  de  la  bataille.  C'est  près  de 
Papelotte  que  le  corps  prussien  de  von  Zieten 
déboucha  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo, 
entre  7  heures  et  7  heures  et  demie,  décidant  la 
défaite  de  Napoléon.  Ce  corps  arrivait  de 
Wavre  par  la  route  qui  passe  à  Genval. 

La  ferme  de  Papelotte  fut  incendiée  pendant 
la  bataille.  Elle  a  été  rebâtie  vers  1860. 
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La  chapelle  Jacques 


30  A  chapelle  Jacques  est  située  à  l'intersection 
^  du  chemin  de  Braine-l'Alleud  à  Ohain  par 
les  hauteurs  et  du  chemin  de  Haute-Ransbèche 
à  la  Haie.  Deux  grands  arbres  formant,  en  été, 
une  touffe  de  verdure  qu'on  aperçoit  de  très 
loin,  s'élèvent  de  chaque  côté  de  la  chapelle.  La 
façade  porte  l'inscription  suivante  :  «  Cette  cha- 
pelle est  bâtie  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
Vierge  du  Saint-Rosaire...  par  Jean -Jacques 
Vandeveld.  »  Elle  n'existait  pas  en  181 5.  D'après 
les  traditions  locales,  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe,  se  trouvait  une  chapelle  beaucoup  plus 
petite  ;  la  pierre  portant  l'inscription  ci-dessus  et 
la  date  :  1770,  proviendrait  de  la  première  cha- 
pelle. 

La  chapelle  Jacques  occupe  un  terrain  élevé 
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d'où  l'on  découvre  un  panorama  admirable  sur 
lequel  ressortent  et  se  détachent  les  deux  Rans- 
bèche,  le  château  d'Argenteuil,  les  maisons 
blanches  de  Vert-Coucou  et  le  «  Lion  »  de 
Waterloo.  La  gauche  de  l'armée  de  Wellington 
se  prolongeait  à  peu  près  jusqu'ici. 
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L'église  de  Waterloo 


*ir)  'église  de  Waterloo  a  été  édifiée  en  1690  et 
r"  rebâtie  en  1828  et  en  i855.  Lors  de  la 
bataille  de  Waterloo,  le  dôme  existait  déjà.  On 
a  construit  le  chœur  et  la  tour  en  iBSy.  Sous  le 
dôme  sont  fixées  aux  murs  de  nombreuses 
pierres  commémoratives  portant  les  noms  d'offi- 
ciers anglais,  allemands  et  néerlandais  tués  le 
18  juin  i8i5.  Parmi  ces  pierres,  on  remarque 
celle  qui  est  consacrée  à  la  mémoire  du  général 
belge  Van  Merlen,  chef  de  la  3"  brigade  de 
cavalerie  des  Pays-Bas. 

Le  général  Van  Merlen  reçut  une  blessure 
mortelle  à  Waterloo  en  conduisant  sa  brigade 
à  l'ennemi.  Il  fut  transporté  dans  une  cabane  à 
Mont-Saint-Jean  où  il  expira  deux  heures  après 
avoir  été    blessé.    Héroïque    soldat   tombé   au 


EGLISE  DE  WATERLOO  (i8i5). 
D'après  un  dessin  de  Goetghebuer  (r8i5). 
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champ  d'honneur,  Van  Merlen  mourut  avec 
cette  simpHcité  stoïque  à  laquelle  se  reconnaît, 
chez  ceux  qui  en  font  preuve,  la  conscience  du 
devoir  noblement  accompli.  Son  aide  de  camp 
ne  voulait  pas  s'éloigner  afin  de  prendre  soin  de 
lui  et  de  l'assister  à  ses  derniers  moments. 
«  Non,  non,  dit-il,  laissez-moi  et  rejoignez  la 
brigade;  vous  y  serez  plus  utile  qu'auprès  de 
moi.  »  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Je  meurs 
tranquille,  n'ayant  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne. »  Van  Merlen  était  né  à  Anvers  le 
i^^juin  1773. 
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Le  monument  Gordon 


3J  E  monument  du  lieutenant-colonel  Gordon 
^  s'élève  au  bord  de  la  route  de  Charleroi, 
entre  le  chemin  d'Ohain  et  la  Haie-Sainte.  Il  se 
compose  d'une  colonne  brisée  cannelée  reposant 
sur  une  base  en  forme  de  parallélipipède  dont 
les  quatre  faces  portent  des  emblèmes  et  des 
inscriptions. 

Le  lieutenant-colonel  Gordon  était  âgé  de 
vingt-neuf  ans  en  i8i5.  Il  faisait  partie  du 
3^  régiment  des  gardes  à  pied  et  remplissait  les 
fonctions  d'aide  de  camp  de  Wellington.  Pen- 
dant la  bataille  de  Waterloo,  il  se  trouvait  près 
de  l'endroit  où  s'élève  actuellement  la  butte  du 
«  Lion  »,  quand  un  boulet  lui  fracassa  la 
jambe.  Transporté  au  quartier  général  de  Wel- 
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lington  à  Waterloo  par  le  sergent-major  Wood, 
du  3o^  régiment  d'infanterie,  il  y  fut  amputé  et 
mourut  après  l'opération. 
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Le  monument  des  Hanovriens 


30  E  monument  des  Hanovriens,  construit  en 
-*  18 18  au  bord  de  la  route  de  Charleroi, 
à  peu  près  en  face  de  celui  du  lieutenant-colonel 
Gordon,  a  été  érigé  par  les  officiers  de  la  légion 
royale  allemande  à  la  mémoire  de  leurs  com- 
pagnons d'armes  tués  à  Waterloo.  Il  consiste  en 
une  pyramide  tronquée  portant  les  noms  des 
officiers  de  la  légion  allemande  qui  périrent 
pendant  la  bataille. 
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Le  tombeau 
du  lieutenant-colonel  Stables 


WATERLOO  et  les  environs  du  village  sont 
pleins  de  sépultures  et  de  monuments 
funéraires.  Non  loin  de  l'église,  trois  cents 
Anglais  furent  inhumés  dans  une  grande  fosse 
marquée  par  trois  sapins  plantés  en  triangle.  On 
voit  dans  un  jardin  à  M  ont-Saint- Jean  un  sar- 
cophage de  pierre  élevé  à  la  mémoire  du  major 
Arthur  Rovvley  Heyland.  Après  la  bataille,  trois 
cents  Anglais  furent  enterrés  vis-à-vis  de  la 
porte  du  château  de  Goumont,  et  deux  cents 
Français  incinérés  au  même  endroit.  Les  pay- 
sans réquisitionnés  pour  déblayer  le  champ  de 
bataille  déposèrent  dans  une  seule  fosse,  à  lest 
de  la  route  de  Charleroi,  en  face  de  la  Haie- 
Sainte,   quatre   mille   cadavres  humains  et  les 
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corps  d'une  grande  quantité  de  chevaux.  Tout 
le  monde  connaît  les  monuments  des  Hano- 
vriens,  des  Prussiens  et  du  lieutenant-colonel 
Gordon  ;  celui  du  comte  von  Schwerin  à  Lasne, 
ainsi  que  les  pierres  tombales  du  capitaine 
Blackman  et  du  maréchal  des  logis  chef  Cotton 
dans  le  verger  de  Goumont.  Une  plaque  fixée 
sur  le  mur  méridional  de  ce  verger  indique  l'en- 
droit où  fut  tué  le  capitaine  anglais  Crawford, 
du  3^  régiment  des  gardes  à  pied.  Une  autre 
plaque  accolée  au  mur  de  la  Haie-Sainte  porte 
les  noms  des  officiers  du  2^  bataillon  léger  de  la 
légion  royale  allemande  qui  périrent  en  défen- 
dant la  ferme. 

Le  tombeau  du  lieutenant-colonel  anglais 
Stables,  du  i^'^  régiment  des  gardes  à  pied,  se 
trouve  dans  la  cour  d'un  cabaret  à  Joli-Bois.  II 
est  orné  sur  les  quatre  faces  de  plaques  de 
marbre  blanc  portant  des  inscriptions.  Aux 
quatre  angles  se  dressent  quatre  piliers  reliés 
par  des  barres  de  fer. 
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Le  prince  d'Orange 


3J  E  prince  d'Orange,  qui  devait  devenir  roi  de- 
-*  Hollande  en  1840,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume II,  était  âgé  de  vingt-trois  ans  en  i8i5.  Il 
avait  appris  à  faire  la  guerre  en  Espagne  sous- 
les  ordres  de  Wellington.  Pendant  la  campagne 
de  Waterloo,  il  commanda  le  P^  corps  de  l'ar- 
mée anglo-néerlandaise. 

Ce  jeune  prince  se  distingua  particulièrement, 
à  la  bataille  des  Quatre-Bras.  A  Waterloo,  il 
avait  sous  ses  ordres  le  centre  de  l'armée  de 
Wellington.  Lors  de  lattaque  de  la  garde  impé- 
riale, qui  se  portait  en  deux  colonnes  contre 
cette  partie  des  lignes  anglo-néerlandaises,  entre 
7  heures  et  7  heures  et  demie,  il  s'avança  à  la 
rencontre  de  la  colonne  française  de  droite,  à  la 
tête  de  cinq  bataillons  brunswickois  et  de  deux: 


LE  PRINCE  D'ORANGE. 
D'après  un  tableau  de  Van  Brée  (1815). 
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bataillons  nassauviens.  Ces  bataillons,  décimés, 
ne  pouvaient  l'emporter,  tout  intrépides  qu'ils 
fussent.  Ils  sont  refoulés;  ils  étai'  nt  vraisembla- 
blement sacrifiés  d'avance.  Tandis  qu'il  rallie 
ses  troupes  et  qu'il  les  ramène  à  l'ennemi,  le 
prince  d'Orange  est  blessé  par  une  balle  qui  le 
frappe  au  bras  gauche  près  de  l'épaule.  Il  tombe 
de  cheval.  On  le  transporte  à  la  ferme  d'Abeiche 
située  au  hameau  de  Mont-Saint- Pont,  près  de 
Braine-l'Alleud. 

En  reconnaissance  de  sa  brillante  conduite  et 
des  services  qu'il  avait  rendus  aux  Quatre- Bras 
et  à  Waterloo,  le  prince  d'Orange  reçut,  en  Hol- 
lande, le  domaine  de  Soestdyk.  Hn  Belgique, 
on  construisit  pour  lui  le  château  de  Tervueren 
et  le  palais  qui  est  actuellement  le  palais  des 
Académies,  à  Bruxelles. 
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Le  <  Lion 


3J  E  monument  du  «  Lion  »  est  une  énorme 
-»  butte  de  terre,  conique,  haute  de  46  mètres 
et  surmontée  d'un  grand  lion  de  fonte  tourné 
vers  le  sud.  La  base  de  cette  butte  mesure 
5oo  mètres  de  circonférence  ;  le  volume  en  est 
donc  de  3oo,ooo  mètres  cubes.  Un  escalier  de 
226  marches  conduit  au  sommet  du  monument 
d'où  l'on  découvre  tout  le  champ  de  bataille  et 
d'où  la  vue  porte  au  loin  sur  le  pays  environ- 
nant. Les  terres  formant  la  partie  supérieure  de 
la  butte  ont  été  transportées  par  des  botteresses 
qu'on  avait  fait  venir  de  Liège.  La  surface  en 
est  recouverte  d'herbe  que  paissent  des  vaches. 
Le  ('  Lion  »  est  l'œuvre  du  sculpteur  Van 
Geel.  Il  a  4"',5o  de  longueur  sur  4"',45  de  hau- 
teur et  il  pèse  28,000  kilogrammes.  Il  est  placé 
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sur  un  piédestal  de  pierre  bleue  haut  de  7  mètres, 
y  compris  trois  marches.  La  face  orientale  et  la 
face  occidentale  portent  cette  simple  inscription  : 
«  18  juin  i8i5  ». 

Le  monument  du  «  Lion  »  a  été  élevé  à  l'en- 
droit où  le  prince  d'Orange  fut  blessé  pendant 
la  bataille  de  Waterloo. 

En  i832,  des  troupes  françaises  qui  se  ren- 
daient devant  Anvers  pour  faire  le  siège  de  la 
citadelle  de  cette  ville  passèrent  par  Waterloo. 
Des  soldats  voulurent  renverser  le  «  Lion  »  ; 
mais  ils  ne  parvinrent  qu'à  en  briser  la  queue. 
Le  28  décembre  de  la  même  année,  Alexandre 
Gendebien  proposa  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants de  le  remplacer  par  un  emblème  expiatoire, 
mais  sa  proposition  fut  repoussée.  Au  Sénat, 
M.  Lefebvre-Meuret  avait  présenté  la  motion  de 
convertir  le  «  Lion  »  en  médailles  commémora- 
tives  du  siège  de  la  citadelle  d'x\nvers.  Cette 
motion  n'eut  pas  plus  de  succès  que  celle 
d'Alexandre  Gendebien. 


Chassé 


3J  E  général  Chassé  était  hollandais.  Il  naquit 
^  à  Tiel,  dans  le  Gelderland,  en  lyôS.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  troupes  de  Napoléon 
en  Espagne  où  sa  prédilection  pour  l'emploi  des 
armes  blanches  et  des  charges  lui  avait  valu  le 
surnom  de  «  général  baïonnette  ». 

En  i8i5,  Chassé  commandait  la  3^  division 
hollando-belge,  composée  des  brigades  Ditmers 
et  d'Aubremé.  La  première  de  ces  deux  bri- 
gades contribua  puissamment  à  repousser 
l'attaque  de  la  garde  impériale  qui  fut  le  dernier 
des  assauts  livrés  par  les  troupes  françaises  à 
l'armée  de  Wellington  et  celui  qui  mit  cette 
armée  dans  le  plus  grand  péril. 

Vers  7  heures,  Napoléon  amena  dix  batail- 
lons de  la  garde  dans  la  dépression  de  terrain 
qui  s'étend  à  l'ouest  de   la   Haie-Sainte.    Ney 
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forma  huit  de  ces  dix  bataillons  en  deux 
colonnes  de  quatre  bataillons  chacune  et  se  mit 
à  leur  tête  pour  enfoncer  le  centre  droit  de 
l'armée  anglo-néerlandaise.  La  première  ligne 
de  celui-ci  était  formée  par  la  brigade  des 
gardes  anglaises  Maitland  et  par  la  brigade 
légère  anglaise  Adam.  Maitland  avait  à  sa 
droite  Adam  et  à  sa  gauche  la  brigade  Colin 
Halkett,  du  centre  gauche.  Les  deux  bataillons 
de  Maitland  bordaient,  à  peu  près,  le  chemin  de 
terre  reliant  Goumont  au  chemin  d'Ohain,  en 
arrière  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la 
butte  du  «  Lion  ».  Derrière  Maitland  étaient 
placés,  en  deuxième  ligne,  cinq  bataillons 
brunsvvickois  ainsi  que  deux  bataillons  nassau- 
viens  et,  en  troisième  ligne,  la  brigade  de  dra- 
gons légers  anglaise  Vandeleur.  La  brigade 
Adam  avait  à  sa  droite  deux  bataillons  bruns- 
wickois  entre  lesquels  se  trouvait  la  batterie 
anglaise  Mercer.  La  position  de  ces  deux  batail- 
lons était  sur  la  crête,  au  nord  de  l'angle  nord- 
est  du  verger  de  Goumont.  Derrière  la  brigade 
Adam  se  tenaient  les  deux  brigades  Ditmers 
et  d'Aubremé,  de  la  division  hollando-belge 
Chassé. 
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Les  deux  colonnes  de  la  garde  française, 
fortes  de  plus  de  4,000  vétérans,  marchèrent  sur 
la  brigade  de  la  garde  anglaise  Maitland,  sur  la 
brigade  Adam  et,  peut-être,  partiellement,  sur 
la  brigade  Colin  Halkett.  Malgré  la  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille  qui  s'abattait  sur  elles, 
ces  colonnes  s'avancent  dans  Tordre  le  plus 
parfait. 

Le  prince  d'Orange  porte  à  la  rencontre  de  la 
colonne  de  droite,  qui  était  un  peu  plus  en 
avant  que  l'autre,  les  cinq  bataillons  brunswic- 
kois  et  les  deux  bataillons  nassauviens  qui  se 
trouvaient  derrière  la  brigade  Maitland.  Ces 
bataillons,  décimés,  sont  refoulés.  La  colonne 
française  poursuit  son  mouvement.  Elle  atteint 
la  crête  du  terrain.  Tout  à  coup  une  sorte  de 
mur  rouge  se  dresse  devant  elle.  Ce  sont  les 
gardes  de  Maitland  qui,  restés  jusqu'alors  cou- 
chés dans  les  hauts  blés,  venaient  de  se  lever 
sur  l'ordre  (Up  Guards!)  de  Wellington.  Une 
décharge  épouvantable  foudroie  la  colonne 
assaillante.  Surprise,  elle  s'arrête.  Chargée  alors 
à  la  baïonnette  par  les  Anglais,  elle  recule,  mais 
lentement,  en  bon  ordre  et  sans  se  laisser 
rompre. 
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Cependant,  la  seconde  colonne  de  la  garde 
impériale  avait  cheminé  à  gauche  et  un  peu  en 
arrière  de  la  première.  Elle  se  rapprochait  de  la 
ligne  des  Anglo-Néerlandais  lorsqu'elle  appuya 
vers  la  droite.  Cette  direction  lui  fit  présenter  le 
flanc  gauche  à  la  brigade  Adam.  Dans  cette 
situation  défavorable,  elle  est  mitraillée  par  la 
batterie  à  cheval  belge  Krahmer  de  Bihin  qui, 
conduite  par  le  major  Van  der  Smissen,  s'était 
portée  audacieusement  en  avant,  à  3oo  pas 
du  flanc  gauche  de  la  colonne  française.  Elle 
reçoit  sur  le  même  flanc  le  feu  de  la  brigade 
Adam.  Au  moment  opportun,  cette  brigade  et  la 
brigade  Ditmers,  celle-ci  ayant  en  tête  le  batail- 
lon de  chasseurs  belges  n°  35  et  conduite  par  le 
général  Chassé,  se  jettent  à  la  baïonnette  sur 
la  gauche  de  la  colonne  française  et  l'obligent 
à  battre  en  retraite.  L'attaque  de  la  garde  impé- 
riale avait  échoué. 


BLUCHER. 


Blucher 


BLÛCHER  eut  une  existence  extrêmement  acci- 
dentée. Né  à  Rostock(Mecklemburg-Schwe- 
rin)  en  1742,  il  entra,  à  dix-huit  ans,  dans  les 
troupes  prussiennes  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Se  croyant  victime  d'une 
injustice,  il  offrit  sa  démission  que  Frédéric  II 
accepta  en  ces  termes  :  *  Le  capitaine  Blucher 
peut  aller  au  diable  quand  il  le  voudra!  »  Mais, 
plus  tard,  il  rentra  au  service  dans  les  hussards 
noirs,  son  ancien  régiment. 

En  i8i5,  Blucher  avait  soixante-treize  ans  et 
il  se  fit  remarquer,  comme  toujours,  par  une 
incomparable  énergie.  Le  17  juin,  à  Ligny,  son 
cheval  atteint  d'une  balle,  s'abat  et  roule  sur  le 
vieux  général.  Au  même  moment,  une  charge 
de  cuirassiers  français  lui  passe  sur  le  corps. 
Heureusement  les  cavaliers  français  ne  virent 
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pas  ou  ne  reconnurent  pas  Blûcher.  Relevé  cou- 
A'-ert  de  contusions  et  ayant  tous  les  membres 
froissés,  il  est  transporté  à  Mellery  et  de  là 
à  Wavre  où  les  Prussiens  battaient  en  retraite. 
Le  lendemain,  i8  juin,  il  montait  à  cheval  dès 
le  matin,  et  ce  ne  fut  que  grâce  aux  prodiges 
d'énergie  déployés  par  leur  vieux  chef  que  les 
troupes  prussiennes  parvinrent  à  franchir  la 
vallée  de  la  Lasne  et  à  donner  à  Wellington,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  un  secours 
^décisif  sans  lequel  le  feld-maréchal  anglais  eût 
été  irrémédiablement  battu. 

Son  audace,  sa  hardiesse  poussée  jusqu'à  la 
témérité,  son  inaccessibilité  au  découragement, 
lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  maréchal 
Vorwàrts  (maréchal  en  avant!). 

Antérieurement  aux  batailles  de  Ligny  et 
de  Waterloo,  l'armée  prussienne  cantonnait 
dans  la  partie  wallonne  des  Pays-Bas  méri- 
dionaux. Elle  occupait  les  arrondissements  de 
Liège,  de  Huy,  de  Namur,  de  Dinant  et  de 
Charleroi.  A  la  veille  d'entrer  en  France,  trois 
jours  après  Waterloo,  dans  une  proclamation 
«datée  :  Merbes-le-Château,  le  21  juin  i8i5, 
Blùcher  adressa    ses    adieux   aux   populations 
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parmi  lesquelles  ses  troupes  avaient  séjourné.. 
«  Mon  armée  étant  sur  le  point  d'entrer  en 
France,  disait  le  vieux  maréchal,  je  ne  puis, 
valeureux  Belges,  vous  quitter  sans  vous  faire 
mes  adieux,  ni  sans  vous  témoigner  la  plus 
vive  gratitude  pour  l'hospitalité  que  vous  avez 
donnée  à  mes  soldats.  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'apprendre  à  connaître  vos  vertus;  vous  êtes 
un  peuple  brave,  bon  et  généreux.  Vous  avez 
beaucoup  souffert  de  l'irrégularité  du  service 
des  subsistances  ;  vous  avez  supporté  avec 
patience  les  réquisitions  dont  il  était  impossible 
de  vous  éviter  la  charge.  Votre  situation  m'a 
profondément  affecté,  mais  il  n'était  pas  en  mon 
pouvoir  de  vous  soulager...  La  présence  de  nos 
troupes  dans  votre  pays  a  dû  être  pour  vous  un 
lourd  fardeau  ;  nous  avons  payé  avec  notre  sang 
le  tribut  de  la  reconnaissance...  Adieu,  braves 
Belges  !  Le  souvenir  de  l'accueil  hospitalier  dont 
nous  vous  sommes  redevables,  restera  toujours 
gravé  dans  nos  cœurs.  Que  le  dieu  de  la  paix 
protège  votre  beau  pays;  qu'il  en  écarte  long- 
temps le  fléau  de  la  guerre.  Soyez  aussi  heureux 
que  vous  le  méritez.  Adieu  !  » 


VON  BULOW. 
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Von  Bulow 


3J^  E  général  d'infanterie  comte  Bûlow  von 
"-*  Dennewitz  commandait  le  IV®  corps  de 
l'armée  prussienne.  Il  naquit  le  i6  février  lySS 
et  mourut  à  Kônigsberg  le  25  février  1816. 
Dennewitz  est  un  village  de  la  province  de 
Brandenburg  (Prusse).  Von  Bûlow  y  battit  le 
maréchal  Ney,  le  6  septembre  i8i3.  Peu  de 
temps  auparavant,  le  23  août,  il  avait  vaincu 
le  maréchal  Oudinot  non  loin  de  Dennewitz, 
à  Gross-Beeren  (17  kilomètres  au  sud-est  de 
Potsdam). 


LA  CHAPELLE  SAINT-ROBERT. 
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La  chapelle  Saint-Robert 


3J  A  chapelle  Saint- Robert  est  une  petite  con- 
^  struction  protégée  par  deux  grands  arbres 
dont  on  aperçoit  les  frondaisons  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Elle  se  trouve  à  l'est  de  Cha- 
pelle-Saint-Lambert,  au  milieu  d'un  plateau 
élevé  et  nu  que  traverse  le  chemin  de  Wavre 
à  Chapelle-Saint-Lambert  et  à  Plancenoit.  Du 
champ  de  bataille  de  Waterloo,  on  distingue 
parfaitement  à  l'horizon  lointain,  le  bouquet  de 
verdure  isolé  que  forment  les  arbres  ombra- 
geant la  chapelle,  et  le  plateau  découvert  qui 
entoure  celle-ci.  Des  troupes  de  von  Bûlow 
occupaient  ce  plateau  lorsque  Napoléon  qui 
croyait,  a-t-il  dit,  voir  arriver  Grouchy  de  ce 
côté,  les  découvrit  vers  midi. 


WATERLOO. 


a 

cq 

H 

< 
en 

W 
J 

w 
a. 

o 


La  vallée  de  la  Lasne 
à  Chapelle-Saint-Lambert 


jTJQux  environs  de  Chapelle-Saint-Lambert,  la 
«^^  Lasne  coule  au  fond  d'une  vallée  dont  les 
flancs  présentent  des  pentes  rapides  d'autant 
plus  difficiles  à  franchir  que  le  terrain  est  très 
sablonneux.  Dans  les  chemins,  des  traverses  de 
bois  placées  de  distance  en  distance  pour  empê- 
cher le  sable  d'être  entraîné  par  les  eaux  for- 
maient, en  certains  points,  des  sortes  d'escaliers 
par  lesquels  les  chevaux  ne  passaient  pas  sans 
danger.  De  chaque  côté  du  ruisseau  s'étendent 
sur  un  sol  limoneux  toujours  humide  et  coupé 
de  fossés,  des  prairies  que  les  pluies  torren- 
tielles du  17  juin  et  de  la  nuit  du  17  au  18  juin 
avaient  transformées  en  marécages. 
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Le  corps  de  von  Bûlow,  qui  avait  quitté  Grip- 
pelotte  près  de  Wavre  vers  4  heures  du  matin, 
eut  à  surmonter  d'extraordinaires  difficultés 
pour  franchir  la  vallée  de  la  Lasne  entre  Cha- 
pelle-Saint-Lambert et  Lasne.  Les  pièces  d'ar- 
tillerie enfonçaient  dans  le  sable  et  dans  la  boue 
jusqu'aux  moyeux  des  roues.  Les  fantassins, 
quoique  épuisés  de  fatigue,  durent  s'employer  à 
sortir  les  canons  de  ce  mauvais  pas.  Malgré 
leur  ardeur,  ils  laissèrent  échapper  quelques 
plaintes.  «  Nous  ne  pouvons  aller  plus  loin, 
disaient  ces  malheureux,  cela  est  impossible  ! 
—  Nous  devons  aller  plus  loin,  répliquait  le 
vieux  Blùcher.  J'ai  engagé  ma  parole  à  Wel- 
lington! »  Et  tel, était  l'ascendant  exercé  par  ce 
chef  énergique,  que  les  hommes,  redoublant  ' 
d'efforts,  vinrent  à  bout  de  la  tâche  presque 
surhumaine  exigée  d'eux. 


Le  bois  de  Paris 


3J^  !<:  bois  de  Paris  est  situé  au  sud-ouest  de 
-*  Lasne.  Le  chemin  reliant  ce  village  à  Plan- 
cenoit  le  traverse.  Le  bois  de  Paris,  qui  a  été 
presque  entièrement  défriché,  s'étendait  de 
Genlau  jusque  près  de  la  Lasne,  en  face  de  l'an- 
cienne abbaye  d'Aywiers.  Il  en  subsiste  une 
petite  futaie  sur  taillis  près  de  Genlau. 

Les  deux  brigades  von  Losthin  et  Hiller 
von  Gartringen,  du  corps  de  von  Bûlow, 
débouchèrent  du  bois  de  Paris  par  le  che- 
min de  Lasne  vers  4  heures  et  demie.  Elles 
se  déployèrent  devant  le  corps  de  Lobau  qui 
formait  la  droite  des  lignes  françaises,  à  l'ouest 
de  la  lisière  occidentale  du  bois,  entre  les 
terrains  couverts  qui  s'étendaient  au  sud  du 
château  de  Fichermont  et  au  nord-ouest  de  la 
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ferme  d'Hanotelet.  Rejointes  par  les  deux  autres 
brigades  du  IV^  corps  prussien  (brigades  von 
Hacke  et  von  Ryssel),  elles  refoulèrent  progres- 
sivement le  6^  corps  français  jusqu'à  Plancenoit. 


/ 


A  ■-" 


Uéglise  de  Plancenoit 


3'j^  village  de  Plancenoit  diffère  beaucoup  de^- 
-*  ce  qu'il  était  en  i8i5.  Le  cimetière,  qui 
domine  la  partie  basse  du  village,  existait  déjà^ 
mais  1  église  actuelle,  qui  seleve  dans  ce  cime- 
tière, n'a  été  édifiée  qu'en  iSSy.  La  place  sur 
laquelle  donne  le  porche  a  été  élargie  et  l'on  y  a 
construit  d'assez  grands  bâtiments,  des  écoles 
notamment.  On  ne  peut  plus  très  bien  se  rendre 
compte  ici  des  péripéties  ni  du  caractère  de  la 
lutte.  Le  cimetière  était  entouré  d'habitations  et 
clos,  comme  aujourd'hui,  d'un  mur  de  pierre. 
Pendant  une  partie  du  combat  furieux  qui  eut 
lieu  dans  le  village,  les  Français  occupaient  les 
maisons,  tandis  que  les  Prussiens  tenaient 
l'église  et  le  cimetière.  Du  côté  des  Français,  la- 
jeune  garde  surtout  se  distingua  à  Plancenoit^ 


ÉGLISE  DE  PLANCENOIT  (igoS). 
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Le  monument  prussien 


3J  E  monument  prussien  s'élève  au  nord  de 
-*  Plancenoit,  au  bord  du  chemin  reliant  ce 
village  à  Lasne.  .11  se  compose  d'une  flèche 
gothique  de  fer  et  d'un  soubassement  de  pierre 
bleue.  On  le  voit  de  loin  se  dresser  sur  une  hau- 
teur qu'une  batterie  prussienne  occupa  pendant 
la  bataille.  Il  est  tourné  vers  la  Prusse,  c'est- 
à-dire  vers  l'orient,  et,  par  les  belles  matinées, 
les  rayons  du  soleil  levant  font  étinceler,  comme 
un  joyau  de  feu,  sur  ces  vastes  plaines,  la 
«  Croix  de  fer  »  symbolique  qui  le  surmonte. 


z 

(fi 

< 
< 

2' 

Ci] 

^ 

CJ 
C/3 

^;: 
o 
> 

H- 

o> 
o 

J 
w 
:z;. 
o 
j 
o 
o 

O' 
Q 

H- 
Z. 

S 

D 

O 


/// 


Le  monument  von  Schwerin 


^E  monument  se  trouve  à  l'ouest  de  Lasne, 


près  du  chemin  conduisant  de  ce  village 
à  Plancenoit.  Le  colonel  prussien  comte  von 
Schwerin  fut  frappé  mortellement  à  la  tête  de 
sa  brigade  de  cavalerie,  le  i8  juin  i8i5,  pen- 
dant le  combat  du  corps  de  von  Bûlow  contre 
le  corps  de  Lobau  et  une  partie  de  la  garde 
impériale,  à  l'ouest  du  bois  de  Paris.  Le  monu- 
ment qui  lui  est  consacré  se  compose  d'une 
colonne  de  pierre  reposant  sur  un  socle  carré 
entouré  de  haies  d'aubépine.  Sur  le  socle  est 
fixée  une  plaque  de  métal  portant  après  le  nom 
du  comte,  l'inscription  en  allemand  suivante  : 
«  Tombé  à  l'étranger  pour  la  patrie,  lors  de  la 
victoire  du  iSjuin  i8i5.  » 


GROUCHY. 


GERARD. 


Qrouchy  et  Gérard 


3J^  ES  opérations  de  Grouchy  contre  l'armée 
--*  prussienne  pendant  les  journées  du  17  et 
du  18  juin  181 5,  se  rattachent  trop  étroitement 
à  celles  de  Napoléon  contre  l'armée  anglo-néer- 
landaise, pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu,  tout  au 
moins,  de  les  mentionner. 

L'armée  prussienne,  vaincue  le  16  juin  à 
Ligny,  battit  en  retraite  sur  Wavre  où  elle 
arriva  le  lendemain.  Le  P''  corps,  suivi  du  IP, 
avait  pris  par  Mellery  et  Mont-Saint-Guibert 
où  un  fort  détachement  devait  arrêter  les  Fran- 
çais en  cas  de  poursuite,  le  IIP  par  Gembloux 
et  le  IV^,  qui  venait  de  Liège,  par  Baudeset. 
Napoléon  achemina  à  la  poursuite  des  Prus- 
siens les  corps  d'infanterie  de  Vandamme  et 
de  Gérard,  ainsi  que  les  corps  de  cavalerie  de 
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Pajol  et  d'Exelmans  comptant  ensemble  envi- 
ron 33,000  hommes  et  placés  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Grouchy. 

Ces  troupes  arrivèrent  dans  la  soirée  du 
17  juin  à  Gembloux  et  en  partirent  le  lende- 
main matin  pour  se  porter  sur  Wavre.  Entre 
II  heures  et  demie  et  midi,  Grouchy  déjeunait 
à  Walhain  dans  la  maison  du  notaire  Hollaert. 
Gérard,  dont  les  troupes  n'avaient  pas  encore 
dépassé  le  village,  alla  trouver  le  maréchal,  et  ils 
s'entretenaient  ensemble  quand  le  colonel  Simon 
Lorière  entra  et  dit  que,  du  jardin,  on  entendait 
de  lointaines  détonations  d'artillerie.  Grouchy  et 
Gérard  se  rendirent  au  jardin.  Le  temps  s'éclair- 
cissait  et  les  détonations  se  faisaient  entendre  de 
plus  en  plus  distinctement.  Tout  à  coup,  elles 
acquirent  une  telle  violence  que  «  le  sol  en 
tremblait  ».  Elles  venaient  de  l'ouest.  Aucun 
doute  n'était  possible.  Une  grande  bataille  se 
livrait  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes.  Napoléon 
était  aux  prises  avec  les  Anglais. 

Gérard  émit  l'avis  qu'il  fallait  marcher  sur-le- 
champ  au  canon  de  l'Empereur.  Grouchy,  qui 
avait  reçu  de  Napoléon  l'ordre  formel  de  se 
rendre  à  Wavre,   ne  crut  pas  devoir  désobéir 
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à  cet  ordre  et  laissa  ses  troupes  continuer  à  se 
porter  vers  Wavre. 

La  résolution  prise  par  Grouchy  en  cette  cir- 
constance a  été  vivement  blâmée  par  nombre 
d'auteurs  qui,  après  Napoléon,  ont  accusé  le 
maréchal  d'être  l'auteur  responsable  de  la  défaite 
de  l'Empereur  à  Waterloo. 

Ces  imputations  passionnées  dirigées  contre 
Grouchy  sont  très  injustes  et  totalement  dénuées 
de  fondement.  Le  i8  juin  i8i5  les  troupes  ne 
pouvaient  pas  s'avancer  en  se  servant  des  che- 
mins de  terre,  sur  le  théâtre  des  opérations  mili- 
taires, à  raison  de  plus  de  2  kilomètres  à  l'heure. 
De  Nil-Saint-Vincent  où  se  trouvait,  à  midi,  la 
tète  de  l'aile  droite  française,  au  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  il  y  a  20  kilomètres  en 
ligne  droite.  Il  n'existait  aucune  route  pavée. 
Grouchy  ne  pouvait  donc  pas  arriver  à  temps  au 
secours  de  l'Empereur.  En  outre,  Blûcher,  qui 
disposait  de  90,000  hommes,  était  en  mesure 
d'opposer  au  maréchal,  sur  le  chemin  du  champ 
de  bataille  de  Waterloo,  des  forces  suffisantes 
pour  arrêter  l'aile  droite  française  et  l'empêcher 
de  passer. 


Les  Quatre-Bras 


"ip  E  i6  juin,  avant-veille  de  la  bataille  de 
^"  Waterloo,  un  violent  combat  eut  lieu  aux 
Quatre-Bras  entre  36,ooo  Anglo-Néerlandais 
sous  les  ordres  de  Wellington  et  25,ooo  Fran- 
çais commandés  par  le  maréchal  Ney.  Les 
Quatre-Bras  sont  situés  au  croisement  de  la 
route  de  Bruxelles  à  Charleroi  et  de  la  route  de 
Nivelles  à  Namur,  à  14  kilomètres  au  sud  de 
Mont-Saint-Jean. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  juin,  l'armée  fran- 
çaise en  déroute  repassa  aux  Quatre-Bras.  Elle 
fut  épouvantée  par  l'aspect  du  champ  de  bataille 
du  16  juin,  que  la  lune  éclairait.  Les  corps  des 
hommes  et  des  chevaux  tués  n'avaient  pas  été 
enlevés.  Trempés  de  pluie,  souillés  de  boue,  ils 
se  décomposaient  déjà  par  la  chaleur,  et  une 


Route 
de  Nivelles 
à"Namur. 


Route  de  Charleroi. 


Tombes. 


LES    QUATRE-BRAS. 

D'après  une  estampe  de  1815. 
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odeur  pestilentielle  s'exhalait  de  ce  champ  de 
mort.  Lobau,  épuisé  de  fatigue,  ne  put  dépasser 
les  Quatre- Bras.  Il  s'y  endormit  et  fut  pris  par 
les  Prussiens.  L'Empereur  y  arriva  vers  i  heure 
du  matin  et  s'y  arrêta  pendant  quelque  temps 
pour  expédier  des  ordres. 


FERME  DE  GEMIONCOURT. 


1^1 


Qemioncourt 


Jjnn  i,ooo  mètres  environ  au  sud  des  Quatre- 
•^^  Bras,  près  du  bord  oriental  de  la  chaussée 
de  Charleroi,  on  aperçoit  la  grande  ferme  de 
Gemioncourt,  partiellement  entourée  de  vastes 
vergers  clôturés  par  des  haies.  Elle  fut  prise, 
le  i6  juin,  par  la  brigade  Gautier,  de  la  division 
Foy,  vers  3  heures  de  l'après-midi. 

Près  de  la  ferme  de  Gemioncourt  eut  lieu, 
pendant  la  bataille  des  Quatre-Bras,  une  lutte 
terrible  entre  un  régiment  de  cavalerie  belge, 
le  5®  dragons  légers,  commandé  par  le  lieute- 
nant-colonel de  Mercx  de  Corbais,  et  deux  régi- 
ments de  cavalerie  français,  le  (f  chasseurs  à 
cheval  et  le  5^  lanciers. 

«  J'ai  f;ait  toutes  les  grandes  guerres  de 
France,  disait  au  général  Renard  un  ancien  offi- 


—     122 


cier  du  S*"  dragons  légers,  j'ai  servi  dans  les 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale,  et  j'ai 
fait  bien  des  charges,  mais  je  n'en  ai  exécuté 
aucune  où  nous  ayons  été  mêlés  aussi  long- 
temps avec  l'ennemi.  » 

«  En  ce  moment,  écrit  le  général  Renard,  plu- 
sieurs de  nos  braves  furent  soumis  à  une  pénible 
épreuve.  Ils  se  trouvèrent  en  présence  de  cama- 
rades avec  lesquels,  quelques  mois  auparavant, 
ils  bravaient  les  mêmes  dangers.  Ceux-ci  appe- 
laient les  nôtres  par  leurs  noms  en  les  engageant 
à  rejoindre  leur  drapeau.  De  cet  appel  infruc- 
tueux on  en  vint  aux  coups.  Le  capitaine 
Delenne  se  trouva  en  face  de  Devielle,  son 
frère  d'armes  de  France.  Le  capitaine  Van 
Remoortere  reçut  un  coup  de  sabre  dans  le 
ventre  d'un  de  ses  anciens  sous-offïciers  (i).  Le 
maréchal  des  logis  chef  Beauce  se  sabrait  avec 
un  des  maréchaux  des  logis  chefs  de  son  ancien 
escadron.  » 


(i)  Le  capitaine  Van  Remoortere  naquit  à  Saint-Nicolas  (Flandre 
orientale)  le  20  mai  1785.  Devenu  colonel,  en  Belgique,  après  la 
Révolution,  le  23  juin  i83i,  il  commanda  longtemps  le  i"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  à  Tournai.  Il  fut  nommé  général-major  le 
9  avril  1841,  et  il  mourut  à  Gand  le  19  mars  i853. 
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Un  régiment  de  lanciers,  le  S'^,  accourut  à 
l'aide  des  chasseurs  français.  Les  deux  faibles 
escadrons  du  S*"  dragons  légers  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  continuer  la  lutte.  Ils 
durent  se  retirer.  Malheureusement,  ils  por- 
taient un  uniforme  semblable  à  celui  du  6^  chas- 
seurs français  (veste  verte  et  collet  jaune).  Un 
bataillon  anglais  de  la  brigade  Pack,  dissimulé 
dans  le  fossé  bordant  la  route  de  Nivelles  à 
Namur,  prit  les  dragons  belges  pour  des  enne- 
mis et  dirigea  contre  eux  une  décharge  meur- 
trière. Le  régiment  se  rallia  derrière  les  Quatre- 
Bras. 


LE  DUC  DE  BRUNSWICK. 


Le  monument 
du  duc  de  BrunswicK 


^X^ENDANT  le  combat  des  Quatre-Bras,  le  duc 
Aj  Guillaume-Frédéric  de  Brunswick,  qui 
commandait  le  contingent  brunswickois  de 
5,400  hommes  faisant  partie  de  l'armée  de  Wel- 
lington, fut  mortellement  blessé  tandis  qu'il 
cherchait  h.  rallier  des  bataillons  de  ses  troupes 
refoulés  par  des  charges  de  la  division  de  cava- 
lerie Pire. 

Un  monument  a  été  érigé  près  des  Ouatre- 
Bras  à  la  mémoire  du  duc  de  Brunswick.  Il  est 
situé  au  bord  de  la  route  de  Charleroi,  au  sud  de 
l'intersection  de  cette  route  et  de  la  chaussée 
reliant  Namur  à  Nivelles.  Composé  d'un  socle 
de    granit    surmonté    d'un     lion    de    cuivre    et 
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•orné  d'un  médaillon  du  duc,  ce  monument  est 
incontestablement  le  plus  grand,  le  plus  beau 
et  le  plus  artistique  de  tous  les  cénotaphes 
•érigés  à  la  mémoire  des  braves  qui  périrent 
pendant  la  campagne  de  i8i5. 

Après  avoir  été  blessé,  le  duc  de  Brunswick 
fut  transporté  mourant  dans  une  ferme  des 
Quatre-Bras,  nommée  la  Baraque.  Une  balle 
lui  avait  fracassé  le  poignet  droit  et  percé  l'ab- 
domen. On  chercha  d'abord  en  vain  un  chirur- 
gien dans  le  voisinage  et  lorsque  le  D''  Potels 
arriva  au  bout  de  peu  de  temps,  le  duc  était 
mort.  Une  plaque  commémorative  a  été  placée 
sur  la  façade  de  la  ferme. 

En  i8i5  le  duc  de  Brunswick  avait  quarante- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  embaumé  à  Bruxelles 
•et  transporté  ensuite  à  Brunswick. 
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Le  pont  de  Qenappe 


"^n  4  kilomètres  au  nord  des  Quatre-Bras,  la 
"*^^  chaussée  de  Charleroi  traverse  la  petite 
ville  de  Genappe  dont  elle  forme  la  rue  prin- 
cipale et  où  elle  coupe  la  Dyle  sur  un  pont 
maçonné,  actuellement  plus  large  qu'il  ne  l'était 
en  i8i5.  Le  17  juin,  la  majeure  partie  des 
troupes  anglo-néerlandaises  qui  avaient  com- 
battu la  veille  aux  Quatre-Bras  et  qui  allaient 
occuper  la  position  de  Mont-Saint-Jean,  défi- 
lèrent par  ce  pont  sous  une  pluie  diluvienne. 

L'armée  française,  moins  le  détachement  de 
33,000  hommes  envoyé  par  Napoléon  à  la  pour- 
suite des  Prussiens  sous  les  ordres  de  Grouchy 
et  la  division  Girard,  laissée  à  la  garde  du 
champ  de  bataille  de  Ligny,  suivit  les  Anglo- 
Néerlandais.  La  division  Subervie  marchait  en 
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tête.  Au  sortir  de  Genappe,  entre  la  ville  et  la 
grande  ferme  de  Toulifaut,  à  l'endroit  où  la 
route  s'élève  dans  la  campagne,  cette  cavalerie 
fut  chargée  par  le  7^  régiment  de  hussards 
anglais  et  un  régiment  des  Life  Guards,  qui  la 
refoulèrent  dans  Genappe  au  milieu  d'une  indi- 
cible confusion. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  juin,  l'étroit  pont  de 
Genappe  fut  le  théâtre  de  scènes  effroyables. 
L'armée  française,  qui  ne  formait  plus  qu'une 
cohue  où  se  confondaient  pêle-mêle  fantassins, 
cavaliers,  pièces  d'artillerie,  véhicules  de  toute 
sorte,  refluait  par  la  chaussée  de  Charleroi.  Ce 
torrent  de  fuyards,  poussé  par  la  cavalerie  prus- 
sienne, roulait  sur  la  route,  se  précipitait  dans  la 
grande  rue  de  Genappe  et  venait  s'écraser  contre 
le  pont,  beaucoup  moins  large  que  la  route  et 
encombré  par  des  voitures  renversées.  La  grande 
rue  de  Genappe  présente  une  très  forte  pente 
descendante  vers  la  Dyle  et  elle  forme  un  coude 
précisément  en  avant  du  pont.  La  cohue  fut  telle, 
dans  ce  défilé  obstrué,  que  Napoléon,  au  dire 
de  son  guide  De  Coster,  mit  une  heure  à  tra- 
verser la  ville  qui  n'a  pas  700  mètres  de  large. 
C'est  là  que  la  voiture  et  les  fourgons  de  l'Empe- 
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reur  furent  pris  par  le  bataillon  de  fusiliers  du 
régiment  d'infanterie  prussien  n"  i5,  que  com- 
mandait le  major  von  Keller.  Cette  voiture  avait 
été  construite  à  Bruxelles  dans  les  ateliers  d'un 
carrossier  nommé  Symonds. 

La  route  de  Charleroi  fut  construite  pour  faci- 
liter le  transport  du  charbon,  du  bassin  houiller 
de  Charleroi  à  Bruxelles.  Un  Anglais  qui  visita 
les  environs  de  Waterloo  peu  de  temps  après  la 
bataille,  arrivé  à  Genappe,  logea  à  l'auberge  du 
Roi  d'Espagne,  située  à  5oo  mètres  au  nord  du 
pont  sur  la  Dyle.  Il  rapporte  que  le  lendemain, 
son  cocher  lui  demanda  comment  il  avait  passé 
la  nuit,  ajoutant  que  «  jamais  personne  n'avait 
pu  dormir  à  Genappe  à  cause  du  passage  con- 
tinuel des  chaises  de  poste  et  des  chariots  de 
charbon  ».  Genappe  était  un  relais  de  poste  sur 
la  route  de  Bruxelles  à  Charleroi  et  à  Namur. 
La  route  directe  actuelle  de  Bruxelles  à  Namur 
par  Gembloux  n'existait  encore  qu'entre  Bru- 
xelles et  Wavre. 
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